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F E S T I V A L D E S F I L M S D U M O N D E 

toute l'énetgie du mouvement et les chocs 
qu'elle provoque: ces collisions et chutes 
des enfants qui ponctuent le film et nous 
«acccrochent» à eux, seul moyen de ne pas 
les perdre tant la cinéaste a peu affaire 
avec la rigidité et la linéarité d'un récit. 
L'Histoire est comme un fond de scène 
trouble, posé là pour mettre en relief 
l'amitié des deux enfants, que tout me
nace, dont en tout premier lieu leur dif
férence (un juif, un tzigane), pour mon
trer l'indéfectibilité de cette amitié, seule 
manière peut-être là aussi de contrer les 
forces desttuctrices de l'Histoire qui ne 
peuvent qu'annulet Ivan et Abraham (et 
annulet le film?). Ce couple d'enfants a son 
double comme un mitoit, qui est formé 

par Rachel, sœur d'Abraham, et Aaron, 
un jeune communiste traqué; ils partiront 
à la recherche des garçons. Cer autre cou
ple est également menacé, mais comme 
celui formé par les enfants, il nous mène 
vers des momenrs d'émotions, qui sont 
autant de vignettes d'instants fugitifs, 
labiles, aventures et dangets traversés 
comme sur un pas de danse (toujours le 
mouvement). Allers vers l'avant, chocs, 
redéparts sont en quelque sorte les seules 
indicarions de mise en scène; ils servent 
d'embrayeurs pour faire avancer le récit 
(les técits?) du film dans son désordre 
intemporel, flou, auquel le spectateur doit 
s'abandonner C'est le corps et ce qu'il 
rencontre dans le mouvement qui fait 

ressembler Moi Ivan, toi Abraham à un 
film muet, auquel nous invite à penser le 
noir er blanc contrasté et net, qui aurait 
pu faire glisser l'œuvre dans l'esthétisation 
outrancière. Le film échappe au forma
lisme que lui aurait imposé son pur mou
vement pat sa belle symphonie des lan
gues. Le polonais, le russe, le tzigane et le 
yiddish qui y sont parlés donnent une 
profondeur à ce regard dans l'espace de 
Yolande Zauberman qui entraîne le film 
sur le vrai rerrain où il n'a cessé d'y pren
dre forme: le cinéma. • 

André Roy 

Z O O D E F R E D E R I C K W I S E M A N 

P lus de 25 ans après Titicut Follies, 
Frederick Wiseman poursuit son 

œuvre de témoin de l'Amérique. Avec 
Zoo, filmé au jardin zoologique de Miami, 
il propose une réflexion aussi amusante 
qu'inquiétante sur l'organisation, pat 
l'homme, d'un simulacre de nature. On 
connaît la méthode Wiseman, faite d'ob
servation patiente et d'un montage dédra-
marisant. Ici, le cinéaste montre des ani
maux bichonnés, assiscés, admirés, des 
animaux dont le mode de vie artificiel 
donne lieu à de curieuses scènes. Sur le 
mode comique, cela nous vaut des images 

d'un gorille se faisant plomber une 
molaire, tandis que sur le mode dramati
que, on est troublé par l'image d'un rhi
nocéros mort-né qu'une vétérinaire tente 
de réanimer par le bouche-à-bouche. Ces 
bêtes, soignées comme des humains, sont 
bien entendu noutries par les employés. Se 
profile alors une sorte de zoo parallèle, créé 
uniquement pour assurer la subsistance du 
premier; on élève des lapins pour nourrir 
les lézards, etc. La logique proie/prédateur 
esr ainsi terriblemenr amplifiée, préfigu
rant le rerournement final, d'une ironie 
glaçante. En effet, lorsqu'un matin on re

trouve biches et gazelles égorgées dans 
leurs cages, les grillages perdent leur 
fonction de protection pour devenir des 
pièges dans lesquels des animaux sans 
défense sont laissés en pâture aux chiens 
sauvages. Et lorsqu'un employé du zoo 
ramène, au terme d'une battue dans la 
forêt environnante, la carcasse du pré
dateur, c'esc l'image suprême de la domes
tication qui s'offre à nous, celle de la na-
rure — et de ses lois — que l'on soumet 
pour mieux en offrir le simulacre. • 

Marcel Jean 

REBELS OF THE NEON G O D DE TSAI MING-LUNG 

C e premier film d'un cinéaste de 36 
ans de Taiwan a beaucoup d'affini

tés avec d'autres productions de ce pays, 
comme A Brighter Summer Day, d'Ed
ward Lang, Lune d'automne, de Clara 
Law, et Poussières dans le vent, de Hou 
Hsiao Hsien, en particulier celle de met
tre en scène des adolescenrs habitant un 
monde aussi violent qu'il est monotone, 
aussi trouble qu'il paraît tranquille. C'est 
à ces personnages (de jeunes hommes 
habituellement) qu'on reconnaît depuis 
un certain remps un film taiwanais, pré
sentés à la fois comme des survivants d'un 

monde perdu et des mutants d'un autre à 
venir, dans la bâtardise d'une situation 
aussi insaisissable que la ville qu'ils par
courent, lieu abstrait et quelconque, mais 
dangereux et impersonnel. Si elle permet 
leurs errances, cette ville exprime surtout 
l'absence d'espoir et la fatalité du destin 
de ces adolescents vivant comme en déca
lage avec eux-mêmes. C'est dans cette 
rupture qu'ils donnent le dur sentiment 
d'être les fantômes de tous. 

Ce sentiment imprègne enrièrement 
Rebels of the Neon God qui suit trois 
adolescents dérivanr dans la cité et qui se 

rencontreront dans la violence. Un étu
diant, Hsiao Kang, qui a décidé de ne pas 
se présenter aux examens d'entrée d'une 
école imporranre et qui se vetra alors met
tre à la porte par son père, exprimera son 
ras-le-bol en démolissant la moto de Ah 
Tze qui avait fracassé, avec son copain 
Ah Ping, le miroir du taxi de son père. La 
majeure partie du film est la préparation 
de cette vengeance, mais elle n'en 
permettra pas moins de décrire le constat 
de cette perte qu'est la vie. Tsai Ming-
Liang, contrairement à Edwatd Yang qui 
travaille plus sur le temps, donc sut le ro-
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F E S T I V A L D E S F I L M S D U M O N D E 

Hsiao Kong (Chen 
Chao-Jung) et son 

père. 

manesque, se montre plus impersonnel, 
distant vis-à-vis de ses personnages et de 
leurs actes, qu'il filme cliniquement, froi

dement, ce qui donne une cruauté à son 
regard. Non qu'il n'aime pas ses per
sonnages, dont il sait captet, attentif et 

généreux, les frémissements, le moindre 
sentiment de peur ou de joie, mais son ap
proche lui commande d'éviter tout sen
timentalisme idéalisant, tout humanisme 
complaisant ou tout esthétisme salvateur 
L'état d'accablement et d'abandon dans 
lequel se dépatouillent ses garçons, force 
le cinéaste à opter, dans l'illustration de la 
banalité tragique (mais aussi, pourquoi 
pas, de la tragédie banale), pour la ligne 
droite, la confrontation directe avec l'es
pace, les cotps, les situations. Cette façon 
d'exposet, qui est tout extériorité, est la 
meilleure manière pour Tsai Ming-Liang 
de faire absorber par le spectateut la vie 
décomposée de Hsiao et des autres. Cette 
mise à nu s'appelait encore il y a quelques 
années cinéma matérialiste. • 

André Roy 

M O V I N G D E S H I N J I S O O M A I 

C inq films après le surprenant Ty
phoon Club, vu en 1984, Shinji 

Soomai nous revient avec Moving, œuvre 
remarquable qui impose son auteur com
me un des cinéastes japonais à suivre (on 
s'explique d'ailleurs mal que ses quatre 
films précédents n'aient pas été monttés 
au Canada). Adaptant une œuvre de la 
romancière Hiko Tanaka, Soomai raconte 
l'histoire d'une jeune fille de onze ans qui 
réagit fortement au divorce de ses parents. 
De cette anecdote banale, le cinéaste tire 
un film fort, plastiquement superbe. C'est 
toute une transformation sociale que Soo
mai traduit dans l'éclatement du triangle 
familial (symbolisé par la table triangu

laire qui trône, presque menaçanre, au 
milieu de la salle à dîner), transformation 
qui ne sera acceptée pat la petite Renko 
(surprenante Tomoko Tabata) qu'au terme 
d'une nuit d'errance, lors du festival des 
morts, au lac Biwa (festival qui est pra
tiquement la fête nationale). 

L'art de Soomai réside pour beaucoup 
dans l'équilibre qu'il parvient à maintenir 
entre la retenue de son filmage et les 
éclats qui manquent le comportement de 
ses personnages. Car le récit de Moving 
procède par de soudaines explosions, par 
de violentes pertes de contrôle où les per-
sonnages refusent leur rôle social pour 
laisser paraître leurs failles. Par sa rigidité 
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— qu'il ne faut pas confondre avec de la 
froideur — la caméra permet à l'ensemble 
de ne pas basculet dans l'hystétie sans 
pour autant atténuer la portée des gestes 
de refus, de révolte. Par rapport à Ty
phoon Club, autre film consttuit autour 
de comportements explosifs, Moving 
témoigne d'une approche plus sensible, 
moins systématique (notamment dans le 
recours au plan-séquence), qui lui donne 
une humanité étonnante. • 

Marcel Jean 

Veuillez noter qu'il sera 
question dans notre 
prochain numéro du film 
que nous nous entendons 
pour reconnaître comme le 
plus fort moment du 
festival, Le Val Abraham de 
Manoel de Oliveira dont la 
sortie est prévue en début 
d'année 1994. 
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